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prologue

Le visage que Jeremiah Hamilton montre au monde n’est pas représentatif de sa véritable personnalité. Il croit être maître à bord, il estime contrôler sa vie. Mais que se passe-t-il lorsqu’on lui retire ce qu’il a de plus précieux sur terre, la seule personne ayant le pouvoir de réduire à néant tout son univers ? Ce chapitre relate les événements ayant suivi la dernière rencontre entre Lucy et Jeremiah. Ce dernier commence à comprendre que nul homme n’est une île, et que tous les remparts sont susceptibles d’être renversés par celui qui possède le don pour le faire.

— Je vous aime.

Trois petits mots de rien du tout, mais ils avaient eu le pouvoir d’arrêter la course du monde.

— Non !

Il n’avait pas eu l’intention de crier cela aussi brutalement. Il sentit Lucy se raidir contre lui et observa son visage tandis qu’elle s’efforçait de dire quelque chose. Allongé sous elle, il gardait le silence tout en réfléchissant à un moyen de sauver la situation. Il n’en trouva pas.

Comment en étaient-ils arrivés là ?

Refermant ses mains autour de la taille de Lucy, il la souleva, aussi légèrement que si c’était une plume, afin de pouvoir s’asseoir. Un vacarme, plus qu’une pensée précise, se déchaîna soudain dans son esprit. Prêt à bondir, il sentait que tous ses muscles étaient tendus. Pourtant, il ne parvenait pas à bouger, c’était comme s’il était collé à ce lit.

— Pourquoi ?

Jeremiah ferma les yeux. La voix brisée dans son dos lui rappela qu’il n’était pas seul. Comment aurait-il pu l’oublier, de toute façon ? Un instant, le contact de leurs peaux se maintint, puis Lucy s’écarta et ramena les draps sur elle. Cette séparation lui fit l’effet d’une lance qu’on aurait plantée dans son ventre. Il se mit à trembler.

Incapable de répondre à la question, il se leva, rassembla ses vêtements et les enfila à la va-vite. Boutonner sa chemise exigea deux fois plus de temps que d’ordinaire tant ses doigts tremblaient. Il mit son pantalon, laissa de côté ses chaussettes et se borna à ramasser ses chaussures.

Il ne daigna regarder la femme dans le lit qu’après avoir bouclé son ceinturon. À ce moment-là, il avait réussi à retrouver sa contenance. À grand-peine, cependant.

La détresse qui se lisait sur les traits de Lucy menaça d’abattre ses défenses. Le tumulte intérieur dans son cerveau augmenta crescendo jusqu’à devenir des hurlements intolérables, mais il ne s’autorisa pas à briser son masque de pierre. Son instinct lui criait de se sauver, qu’il n’était pas en mesure de gagner cette bataille-là. La logique voulait néanmoins qu’il dise quelque chose. Pétrifié par le sens du devoir, il ne pouvait pas plus fuir maintenant que dans toute autre affaire professionnelle.

Sauf que là, il ne s’agissait pas de boulot.

Si. Dans la mesure où qualifier autrement la situation reviendrait à admettre qu’il éprouvait des sentiments qu’il refusait d’analyser.

— Je ne pense pas que…

Il s’interrompit. Les mots, en l’occurrence, étaient difficiles, certains encore plus que d’autres.

— Je préférerais que nous évitions de parler d’amour à propos de notre liaison. Pour l’instant, en tout cas.

— Pourquoi ?

La question avait été formulée comme une exigence. Jeremiah avait conscience qu’elle méritait une réponse.

— Soyons raisonnables, dit-il.

Oui, la raison était la solution. Il songea qu’il en était capable, même dans un moment pareil.

— Vous me connaissez depuis deux semaines à peu près. Est-ce suffisant pour construire un lien amoureux ?

Il la contempla en train de réfléchir à ses mots, de chercher une objection.

— Je n’exige pas la réciproque, plaida-t-elle.

Hochant la tête, il s’assit sur le lit.

— Peut-être pas, concéda-t-il, avant de s’emparer du menton de la jeune femme. Mais pourquoi gâcher avec de telles platitudes ce que nous partageons ?

Le visage de Lucy se tordit et Jeremiah cessa presque de respirer. Sa peau était douce, mais il sentit en elle une froideur nouvelle. Le besoin de partir, de gagner un endroit calme où il serait en mesure de réfléchir le submergea comme un raz-de-marée. Il avait l’impression d’être un animal pris au piège du regard mortel d’un prédateur, incapable de songer à autre chose qu’à fuir. Aussi, quand elle tendit la main, il se leva et s’éloigna. Le contact lui eût été insupportable.

— Maintenant que vous avez été lavée de tout soupçon, poursuivit-il, vous êtes libre de quitter la propriété quand bon vous semble.

Ses paroles avaient l’air lointaines, à croire que ce n’était pas lui qui les formulait. Il continua pourtant :

— La police étant sur place, j’estime que nous ne risquons rien pour le moment. L’un de mes gardes vous conduira où vous le souhaiterez et vous servira d’escorte. Je vous demande juste de nous tenir au courant de vos déplacements.

Il quitta la chambre, descendit l’escalier comme un somnambule et fonça sur la porte d’entrée. Ce ne fut qu’une fois dehors qu’il s’autorisa à respirer de nouveau. Pour autant, sa tension nerveuse ne le déserta pas. D’un geste, il renvoya l’homme qui s’approchait.

— Je conduirai moi-même aujourd’hui, Jared.

— Entendu, monsieur.

En quelques grandes enjambées, il se rendit au garage qui jouxtait la maison et composa le code qui en ouvrait le volet. Impatiemment, il se glissa à l’intérieur avant même qu’il soit entièrement remonté. Au fur et à mesure, le vaste endroit s’emplissait de lumière. Les voitures étaient garées sur plusieurs rangées. Pour la plupart, elles appartenaient à la famille depuis des décennies et ne correspondaient pas à ce qu’il cherchait : un véhicule pour conduire, et conduire vite, pas pour transporter des passagers. L’Audi blanche serait parfaite.

Il démarra dans une gerbe de graviers. Les gardes postés au niveau du portail de la propriété eurent juste le temps de l’entrouvrir pour laisser passer le bolide. Jeremiah s’en fichait. La tête emplie du tumulte de ses pensées, il ne pensait qu’à fuir.

Je vous aime. Les mots résonnèrent dans son esprit avec des intonations quasiment sinistres. Jeremiah conduisait sans but, se moquant de savoir où menaient les routes désertes qu’il empruntait. Il profitait seulement de la liberté momentanée à laquelle il aspirait. Hélas, il s’aperçut vite que prendre de la distance n’aidait en rien. Et même, plus il s’éloignait, plus la tension crispait son corps. L’envie de faire demi-tour, de regagner la chambre et d’implorer pardon s’accrut pour devenir presque aussi violente que son besoin de fuir.

Mais cette option était inacceptable.

Il frappa le volant une première fois, puis une seconde. Pourquoi n’avait-il pas inséré une clause dans ce fichu contrat ? S’il fallait accuser quelqu’un de ce qui venait d’arriver, c’était lui. La fille était intelligente ; elle avait lu l’accord devant lui, avait compris ce à quoi elle s’engageait. Si une clause avait interdit certains mots, elle s’y serait tenue. Pourquoi diable n’y avait-il pas songé alors ?

Parce qu’il ne m’a pas traversé l’esprit que ce serait nécessaire.

Certes… mais nécessaire pour qui ? Avait-il cru que Lucy ne s’éprendrait pas de lui ? Ou que lui n’en tomberait pas amoureux ?

Il était complètement perdu.

Il s’engouffra sur l’autoroute, doublant les autres véhicules sans franchement aucune attention pour le code de la route. Il savait qu’il conduisait comme un fou. Malgré cela, il n’arrivait pas à ralentir. Pendant près de dix ans, depuis qu’il avait pris les rênes de Hamilton Industries, il avait été contraint de réfléchir à chacun de ses actes, conscient que tous les témoins de son comportement le critiqueraient. Bons ou mauvais, ses choix étaient jugés, ils jouaient pour ou contre lui. C’était comme cela depuis son enfance, durant sa carrière militaire, et c’était encore pire depuis qu’il menait une vie publique. Il s’était fait le serment de prévoir les choses, de prédire l’impact de ses décisions.

Alors, comment avait-il pu négliger les conséquences éventuelles du contrat qu’il avait passé avec Lucy ?

Dans sa poche, son portable vibra. Il l’ignora. Il inspira profondément avant de s’obliger à ralentir à la vitesse autorisée puis de quitter l’autoroute. Il roula jusqu’à la côte, bifurqua à droite afin de rentrer chez lui. Le ciel couvert au-dessus de l’océan correspondait parfaitement à son humeur. Le trajet de retour, par les petites routes, lui prit plus longtemps qu’à l’aller.

Malgré l’ennui qu’il avait éprouvé sur le chemin, il devina à l’instant où il parvint au portail en fer que quelque chose clochait. Les gardes, rassemblés près de l’entrée, se précipitèrent à sa rencontre dès qu’il se gara. Jeremiah baissa la vitre.

— Nous avons un problème, monsieur, annonça l’un d’eux.

Jeremiah ne se souvenait pas d’avoir jamais dû recourir à des sels pour réanimer un homme, mais le composé à base d’ammoniaque eut l’effet voulu sur le chauffeur inconscient. Jared revint à lui en sursautant, visiblement désorienté par tous les visages penchés sur lui. Il tenta de se redresser, mais son patron le repoussa sur le canapé.

— Du calme, ordonna-t-il.

Le jeune homme obtempéra. La plupart des employés de Jeremiah étaient d’anciens soldats habitués à obéir.

— Racontez-moi ce qui s’est passé.

Jared s’humecta les lèvres et plissa le front.

— Je n’en ai aucune idée, monsieur. Je me rappelle vous avoir laissé pour regagner mes quartiers, et puis tout est devenu flou.

Il se frotta les poignets.

— On m’a ligoté ? demanda-t-il.

Jeremiah acquiesça.

— Avez-vous le souvenir d’avoir croisé Mlle Delacourt ? Les nerfs à vif, il avait mis tout son être dans cette question. Pourtant, il était parvenu à garder une voix posée et à ne pas céder à la fureur. Avec difficulté. Beaucoup de difficulté.

— Non, monsieur, finit par dire Jared en secouant la tête. Je n’ai pas vu la demoiselle aujourd’hui. Pourquoi ? Il se passe quelque chose ?

— Elle a disparu.

Le seul fait de prononcer ces mots ranima le vacarme assourdissant dans le cerveau de Jeremiah, à la différence que, cette fois, un hurlement strident remplaçait le rugissement continu. Réfléchir en ces circonstances était presque impossible. Dieu merci, ses hommes étaient bien entraînés et connaissaient leur métier.

— Nous avons localisé la voiture, monsieur.

Jeremiah se tourna vers la voix.

— Vers où se dirige-t-elle ?

— D’après le mouchard, elle a cessé de bouger.

Le cadet des Hamilton poussa un juron.

— Envoyez-moi ses coordonnées.

Sur cet ordre, il sortit de la maison. Un SUV noir se rangeait devant le seuil à l’instant où il y apparut. Sans attendre que le véhicule soit arrêté, il ouvrit la portière et bondit dedans. La voiture démarra sur les chapeaux de roues, escortée de près par deux autres identiques. Lorsqu’elles quittèrent la propriété, Jeremiah entra les coordonnées qu’on lui avait transmises sur le GPS de bord.

La circulation vers New York était extrêmement ralentie. À deux reprises, Jeremiah faillit ordonner au chauffeur de lui laisser sa place. Mais il parvint à s’abstenir et en fut réduit à fixer le point immobile sur l’écran en priant pour ne pas arriver trop tard.

Lorsqu’ils arrivèrent dans l’allée, il fut le premier à sauter du véhicule. Mais il constata tout de suite que la limousine était vide. La portière arrière béait, la poignée en était tordue. Aux yeux de l’ancien marine, c’était le signe évident qu’il y avait eu lutte. D’ailleurs, le sac de Lucy gisait sur la banquette. Rien n’indiquait l’identité de ceux qui l’avaient enlevée, pas plus que l’endroit où ils avaient pu filer ensuite.

— Je veux tout savoir sur ce véhicule ! Qui l’a conduit la semaine dernière, d’où viennent les miettes de nourriture sur la moquette, quels sont les passagers qui l’ont louée. Trouvez-moi quelque chose susceptible de me renseigner sur son ou ses ravisseurs.

Lucy. Il ne pouvait même pas prononcer son prénom sans risquer de s’étrangler sous l’effet d’un trop-plein d’émotion. Il n’avait qu’une envie : réduire cette voiture en pièces, l’obliger à lui livrer ses secrets – ce qui n’apporterait toutefois rien de bon. Une rage impuissante l’envahit. Il ne pouvait agir tant qu’il n’en aurait pas appris un peu plus. Ses hommes étaient doués – il ne recrutait que les meilleurs dans leur domaine – mais ils avaient besoin de temps. Or même une minute écoulée était une minute de trop pour lui.

Le souvenir de ses décisions lui tomba dessus d’un seul coup. Il avait abandonné Lucy seule dans la chambre et avait ignoré les appels sur son portable. Il avait eu l’arrogance d’estimer que le danger était passé. Il avait été un lâche qui avait fui devant trois petits mots. Et voici ce à quoi sa bêtise avait mené !

Lucy. Il humait encore son parfum sur sa propre peau. Elle lui avait donné sa confiance, elle avait avoué ce qu’elle ressentait pour lui et il l’avait livrée aux loups. Oh mon Dieu…

Il ne pouvait plus respirer. Tandis que ses hommes s’occupaient de la limousine, il se réfugia de l’autre côté du SUV pour reprendre ses esprits. Il se força à inspirer profondément et, accroché à la poignée de la portière, appuya son front contre la vitre. Il respira, les jointures blanchies, la tension dans son ventre si forte qu’elle était tout juste tolérable. Il revit le visage de la jeune femme, ses grands yeux bleus qui irradiaient la confiance qu’elle avait en lui. Il ne s’était jamais aperçu à quel point elle lui était nécessaire.

Fini. Tout était fini.

— Monsieur ?

Jeremiah ignorait depuis combien de temps l’homme s’était tenu près de lui à l’observer. Il se ressaisit très vite. Il n’était pas du genre à afficher ses faiblesses et, grâce à la seule force de l’habitude, il arriva à se murer derrière une apparence de pierre. Si la façade s’était fissurée, elle ne s’était pas effondrée. Il ne craquerait pas. Pas maintenant, alors qu’il avait besoin de se concentrer.

Ouvrant la portière du SUV, il s’empara d’un sac avant de repartir vers la limousine.

— Voyons un peu ce que nous trouvons.

L’après-midi devint le soir, le soir devint la nuit. Toujours pas de nouvelles. Ni appels, ni demandes, rien qui soit en mesure de leur donner la plus infime indication sur l’endroit où Lucy était retenue. La voiture avait été fouillée de fond en comble, la moindre surface en avait été analysée, mais cela n’avait rien donné. Celui qui avait enlevé Lucy savait comment effacer ses traces : poignées, volant, vitres, tout avait été consciencieusement essuyé avec un chiffon.

Ce qui n’incitait pas à l’espoir.

Jeremiah ne put s’endormir. Chaque fois qu’il fermait les yeux, il s’imaginait tous les scénarios susceptibles de se produire en cet instant. Son cerveau ne lui épargnait aucun détail de ce que ses ravisseurs pouvaient infliger à Lucy. À minuit, malgré sa sérénité apparente, il était bouleversé et devait lutter à tout instant pour ne pas céder au désespoir. Ce ne fut qu’aux premières lueurs de l’aube qu’une première piste se dessina.

— Monsieur, Collins a réussi à repérer une empreinte partielle sous le bar de la limousine.

Jeremiah arracha la feuille des mains de l’homme qui continua son rapport.

— Nous avons pu la croiser avec diverses bases de données et sommes parvenus à trois possibilités. Deux d’entre elles sont à écarter. L’un est un fonctionnaire travaillant à Seattle, l’autre un criminel purgeant sa peine à la prison de Folsom. Le troisième, en revanche, est un Ukrainien appelé Kolya Stepanovitch. Il a des liens avec la mafia russe et des trafiquants d’armes…

— Loki !

Le grondement émis par Jeremiah interrompit net son employé. Le milliardaire froissa le papier. Pourquoi n’avait-il pas suivi cette piste ? Pourquoi ne l’avait-il même pas envisagée ? Au fond, il ne fut pas très surpris que son frère soit impliqué dans cette histoire. Enfin, j’ai une cible.

— Trouvez-moi tout ce que nous avons sur le marchand d’armes répondant au nom de Loki, notamment les cachettes dont il dispose à New York. Appartements, entrepôts, bateaux… J’exige une liste de tous les endroits où il est susceptible de se terrer. Cherchez également des informations sur son réseau. S’il a déjà filé, il nous faudra des renseignements supplémentaires pour le traquer.

L’homme se dépêcha de regagner son ordinateur. Jeremiah fixa une tache sur le mur du fond de la pièce. Du plâtre, blanc sur la teinte plus sombre du mur, dissimulait à présent le trou qu’avait creusé la balle. Ils n’avaient pas encore achevé les réparations à la suite de l’attaque du tueur à gages. Dans la profondeur du placo, une balle s’était logée dans la structure en bois de la demeure, preuve irréfutable des événements qui s’y étaient déroulés quelques jours plus tôt. Loki lui avait peut-être glissé entre les doigts, mais Jeremiah se promit que ça ne se reproduirait pas. Si jamais Lucy était blessée… Jeremiah serra le poing autour de la boule de papier.

Lucas avait beau être son frère, les liens du sang ne le sauveraient pas, cette fois. 
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Le front du petit homme assis en face de moi était couvert de sueur. Ses fins cheveux rabattus en avant pour dissimuler un début de calvitie, collaient à son crâne en dépit de l’air frais que soufflait une bouche d’aération toute proche. Il tenait fermement son attaché-case sur ses genoux sans regarder un seul des hommes debout autour de la table, et ne cessait de jeter des coups d’œil furtifs vers la porte, comme s’il n’avait qu’une envie : décamper et fuir la tension qui montait lentement dans la pièce sombre.

J’étais cent pour cent sur la même longueur d’onde que lui.

— On n’a pas toute la journée, marmonna un homme brun à l’accent écossais, adossé au mur du fond.

Le blond qui se tenait à côté de lui le réduisit au silence en le fixant d’un regard sinistre. Les mains qui s’abattirent soudain sur mes épaules me firent tressaillir. Je serrai les poings sous la table, tandis qu’une voix joyeuse s’élevait dans mon dos.

— Bon ! Maintenant que nous sommes tous réunis, le spectacle peut commencer. Qui veut se lancer ?

Personne ne semblait partager cet enthousiasme. Le type face à moi avait accueilli chaque mot avec un sursaut. Il avait l’air d’avoir envie de s’enfoncer dans le sol et de disparaître.

Je déglutis nerveusement tandis que le silence retombait.

Un costaud, adossé au mur, finit par s’avancer. Aussitôt, en un geste inconscient de soumission, ses acolytes se redressèrent.

— L’heure n’est pas à vos petits jeux, Loki, grommela-t-il avec un fort accent russe qui donnait du poids à ses paroles.

— Et c’est quand la bonne heure, Vassili ?

La désinvolture de la réponse fit grincer quelques dents. Vassili poussa un grognement avant de se tourner vers le petit homme craintif.

— Formulez votre requête, docteur Marchand.

L’interpellé frémit tout en fixant le Russe d’un air ahuri. Les paumes se crispèrent sur mes épaules, attirant mon attention.

— À vous de jouer.

Pardon ? Je pivotai à demi vers celui qui se tenait derrière moi.

— À quoi ? demandai-je.

Plusieurs paires d’yeux me fixèrent, et je me raidis.

— Traduisez, ma chère. Le Dr Marchand est français, précisa le trafiquant d’armes dans mon dos.

Je le gratifiai d’un regard peu amène. Étant née au Canada, je parlais en effet couramment le français, mais je n’appréciais pas qu’on me donne des ordres et, en d’autres circonstances, je ne me serais pas gênée pour répondre vertement à Lucas Hamilton. Il m’adressa un sourire placide, un sourcil arqué. Puis son regard balaya la pièce avant de revenir sur moi – comme si j’avais besoin qu’on me rappelle la situation !

Je ne savais même pas où je me trouvais ni pour quelle raison. C’était la première fois qu’on m’adressait la parole depuis mon arrivée. On m’avait offert une chaise, cependant que les mâles présents s’étudiaient sans aménité, tâchant visiblement de jauger lequel avait la plus grosse… passons.

Me retournant vers le Français, je traduisis d’une voix plate, la bouche pincée.

Seule la douleur de mes ongles plantés dans ma paume me permettait de garder mon calme. Le Dr Marchand me dévisagea avec une sorte de surprise, s’humecta les lèvres puis les bougea sans rien dire pendant un instant, comme s’il rassemblait son courage.

— J’ai besoin d’aide… murmura-t-il ensuite. Pour faire sortir en douce des médicaments.

— Ils vont exiger plus de détails, docteur, répliquai-je. Où comptez-vous expédier la marchandise ?

Je m’efforçais d’ignorer les yeux posés sur moi et les mains appuyées sur mes épaules, dont le propriétaire était pour l’instant mon ennemi, à l’instar des autres hommes présents dans la pièce.

— En Afrique. Pour mon hôpital.

Je fronçai les sourcils.

Ce médecin avait plutôt l’air d’être quelqu’un d’honnête. Que fichait-il donc ici ? Tout comme moi, il semblait se retrouver ici parce qu’il n’avait pas eu le choix, songeai-je avec amertume.

— Il veut faire passer des médicaments en Afrique, annonçai-je en anglais.

— Lesquels ?

— Des traitements contre le sida, répondis-je après avoir obtenu le renseignement auprès d’un Marchand plutôt réticent à s’expliquer.

— L’Afrique risque de poser problème, murmura Lucas. Graisser les bonnes pattes peut revenir très cher.

Je traduisis, dans un sens puis dans l’autre :

— Si vous réussissez à les faire parvenir aux Caraïbes, il s’occupera du reste du trajet.

Mon estomac se tordait au fur et à mesure que je m’écoutais parler. Au bord de l’affolement, je m’efforçai de respirer lentement. Relevant la tête, je croisai quelques regards attentifs.

Le blond appuyé contre le mur siffla.

— Ces trucs coûtent une blinde, commenta-t-il avec de rudes intonations australiennes. Ils valent leur pesant d’or au marché noir.

Quand j’eus traduit, le Français explosa.

— Il tient à signaler que les médicaments sont destinés uniquement à son village et ses environs, dis-je, pendant que le médecin gesticulait dans tous les sens. Il n’a pas l’intention de les revendre pour en tirer un profit quelconque.

— Dommage ! s’esclaffa l’Australien, dont le rire sonna affreusement. Il se ferait des milliers de dollars. Surtout là-bas.

Le Dr Marchand parut saisir l’essentiel de cette remarque car il s’empourpra sous l’effet de la colère. Toutefois, il ne pipa mot, se bornant à me lancer un regard accusateur – comme si j’étais à l’origine de l’idée – que je lui rendis. Je lui aurais volontiers confié que j’étais, comme lui sinon plus, une victime, mais je doutais qu’il me croie.

Je n’ai pas postulé pour ce boulot, méditai-je en silence en essayant de libérer mes épaules des mains qui les emprisonnaient. Prenez-vous-en au beau parleur perfide qui se tient derrière moi. Le grand Russe qui semblait commander s’adressa justement à lui :

— Pourriez-vous vous en charger, Loki ?

— Pas de souci.

Lucas vint se poster à côté de moi mais il ne me lâcha pas pour autant. Observant son visage balafré, je le vis examiner les hommes dans la pièce.

— Cependant, s’empressa-t-il d’ajouter, je pense qu’il y a autre chose. Je me trompe ?

— Non, mon pote, tu as raison, répondit l’Australien en avançant d’un pas. On aimerait que tu embarques un peu de notre cargaison dans le lot puisque, de toute façon, tu iras là-bas.

Le docteur examina le blond avant de se tourner vers moi.

— Qu’est-ce qu’ils disent ? me demanda-t-il en français.

D’un doigt, je lui fis signe de se taire et d’attendre. La discussion se poursuivit.

— Et qu’est-ce que vous voulez expédier ? s’enquit Loki.

— La même came que d’habitude, intervint l’Écossais avec un sourire. Autant profiter de la balade pour faire d’une pierre deux coups.

Lucas dévisagea le blond.

— Vous réalisez que je n’irai pas plus loin que les Caraïbes ?

— Oui. On a juste besoin que la marchandise quitte le pays. Ça facilitera la distribution par la suite.

Lucas opina, comme si cette réponse expliquait tout.

— Il me faudra un inventaire détaillé.

L’Australien claqua des doigts et une feuille de papier glissa sur la table. Le front plissé, le Dr Marchand avait suivi l’échange. Après avoir parcouru la liste, Loki sifflota.

— Impressionnant, commenta-t-il. Et précieux.

— Que se passe-t-il ? souffla le médecin en se penchant vers moi. Qu’est-ce qu’ils racontent ?

Je le regardai, hésitante. Il ne pouvait quand même pas ignorer sur qui il était tombé !

— Comment avez-vous fait la connaissance de ces types ?

— Je n’ai pas réussi à obtenir assez de médicaments par le biais des canaux légaux, alors j’ai contacté l’un de mes donateurs. Il a organisé un rendez-vous, mais je n’avais encore jamais vu ces hommes. De quoi parlent-ils ?

Il abattit sa main sur la table, attirant ainsi l’attention sur lui. Pas très malin de sa part.

— D’armes, admis-je, le cœur au bord des lèvres. De fusils, sans doute. Ils seront ajoutés à votre cargaison.

— Non ! s’exclama Marchand en frappant le plateau des deux poings cette fois avant de se lever brusquement. Dites-leur que c’est hors de question ! Il s’agit d’une opération strictement médicale. Je ne permettrai pas qu’ils…

Il était si bouleversé qu’il agita son attaché-case dans tous les sens, comme un gourdin, provoquant aussitôt l’apparition d’armes qui se pointèrent sur lui. Il s’interrompit net, les yeux écarquillés.

— Un instant ! m’écriai-je.

Je tentai de me lever, mais je fus vigoureusement repoussée dans ma chaise d’une pression sur l’épaule.

— S’il vous plaît, j’ai commis une erreur d’interprétation, mentis-je. Je vous en prie, ajoutai-je à l’intention du Dr Marchand, pensez à vos patients. Si vous mourez maintenant, ils ne recevront jamais cette aide.

— Si je laisse faire, riposta-t-il d’une voix aiguë remplie de crainte et sans cesser de promener son regard sur les pistolets, je serai responsable des blessures de ceux qui devront venir dans ma clinique parce qu’ils auront été victimes de ces armes.

Ces paroles me firent l’effet d’un coup de poing dans l’estomac.

— Monsieur Marchand, plaidai-je, asseyez-vous, je vous en supplie. Que vous le vouliez ou non, ils n’en feront qu’à leur tête. Nous ne pouvons rien y faire.

Les yeux du Français allèrent de moi aux hommes postés tout autour puis, la tête entre les mains, il se rassit lentement sur sa chaise. Son expression d’abattement faisait peine à voir. Il serra de nouveau son attaché-case contre lui. Au regard qu’il m’adressa, je compris qu’il m’avait définitivement cataloguée dans la catégorie des méchants.

Impression que je partageais, au demeurant.

— Qu’est-ce qu’il baragouine ? me demanda l’Australien d’une voix rude.

— Euh… il n’était pas au courant de votre cargaison.

— Évidemment, ma poule, ricana le blond, sinon il n’aurait jamais accepté d’allonger le fric. En tout cas, il a intérêt à se calmer.

— Il ne recommencera pas, je vous le promets.

Croisant les doigts pour qu’il se taise, je me tournai vers le petit homme dont le regard me cloua sur mon siège. Réagissant à un ordre silencieux, l’Écossais avança et arracha la mallette des mains du médecin pour la poser sur la table. Il la déverrouilla et l’ouvrit. Je découvris alors plus d’argent que je n’en avais jamais vu, au point d’en avoir le souffle coupé.

— Voilà qui devrait couvrir les premiers frais, reprit l’Australien. Mais je ne refuserais pas de… négocier.

Son ton satisfait me fit tourner la tête. Je constatai qu’il me regardait d’un air vicieux. Il s’attarda sur ma poitrine, sourit puis explosa de rire quand je rajustai mon haut.

— Ta petite traductrice m’amuse, enchaîna-t-il à l’adresse de Lucas. Prête-la-moi pendant vingt-quatre heures et je te refile dix pour cent des profits.

Mon cœur cessa de battre, des aiguilles glacées me transpercèrent de toutes parts. J’enfonçai si violemment mes ongles dans ma chair que l’un d’eux se brisa. La douleur me fit tressaillir et la main sur mon épaule raffermit sa prise.

— Dix pour cent ? Quelle générosité !

Lucas pensait-il vraiment ce qu’il venait de dire ? Sans m’accorder aucune attention, il fixait le blond qui continuait de me regarder. Il se pencha même vers moi, ses yeux noisette cherchant à croiser les miens. D’aussi près, et malgré le peu de lumière, je remarquai que les bagarres et l’âge avaient laissé leurs traces sur son visage. L’arête de son nez était brisée, les fines lignes blanches de vieilles cicatrices striaient son menton et son front, et l’une de ses oreilles était esquintée, comme chez les boxeurs. Il aurait pu cependant passer pour un bel homme – dans le genre baroudeur – si un éclat réellement malveillant n’avait pas brillé dans ses yeux, abîmant plus encore un visage déjà marqué. Je m’empressai de baisser la tête, ce qui déclencha chez lui un grognement appréciateur.

— Et la peur lui va bien, commenta-t-il.

Dans mon dos, Lucas bougea légèrement et fit claquer sa langue.

— Et moi qui te croyais fidèle !

— Ma femme reste à sa place et ne se permet pas de contrarier mes envies. Mes infidélités ne la regardent pas.

— Ah oui ? Donc tu n’aurais rien contre un échange ?

L’Australien cligna des paupières ; son sourire narquois s’évanouit. S’éloignant de moi, il se concentra sur Lucas. Un éclair de jalousie traversa son visage.

— Ta femme contre ma petite traductrice, précisa Lucas.

Le visage de l’autre se marbra sous l’effet de la fureur. Lucas eut un sourire satisfait.

— Qu’y a-t-il ? reprit-il. Tu redoutes la réaction de ton épouse une fois qu’elle aura connu un vrai mec ?

— Espèce de fils de…

Le blond saisit l’arme qu’il portait à la ceinture, mais le Russe s’interposa.

— Ça suffit ! ordonna-t-il.

Vassili croisa ses bras musclés sur son large torse puis se pencha vers l’Australien jusqu’à ce que leurs nez se touchent presque.

— On est bien d’accord, Niall ? murmura-t-il.

Le Niall en question foudroya Lucas du regard avant de s’attarder sur moi. La main sur mon épaule se resserra très légèrement, seul signe de la tension que cette confrontation provoquait chez Lucas.

— Oui, finit par céder le blond d’une voix amère.

Sans ajouter un mot, il fit un geste à ses hommes. L’Écossais força le Dr Marchand à se lever et l’entraîna hors de la pièce à la suite des autres.

Je m’affalai sur le dossier de ma chaise, massant ma nuque douloureuse. Ce n’est qu’au moment où Lucas retira sa main et bougea que je me rendis compte que je m’étais appuyée contre lui. En fait, sa présence m’avait vraiment permis de garder mon calme. Déglutissant avec difficulté, j’agrippai mes genoux. J’étais soulagée que l’aîné des Hamilton se soit écarté même si, paradoxalement, sa force me manquait.

— Bon, dit-il, ça ne s’est pas si mal passé.

Vassili l’ignora, trop occupé à me dévisager. Si son regard de pierre n’était pas aussi effrayant que celui, pervers, de Niall, il restait toutefois perturbant.

— Où est Anya ? demanda-t-il au bout d’un long moment.

Le souvenir bouleversant d’une belle blonde agonisant me revint en mémoire. Le sourire de Lucas se fana.

— J’ai embauché une nouvelle traductrice, se contenta-t-il de répondre.

Vassili ne réagit pas tout de suite, mais il finit par hocher la tête.

— Dommage, chuchota-t-il sans changer d’expression. Je l’aimais bien. Vous pouvez partir, ajouta-t-il avec un geste en direction de la porte. Je vous recontacterai quand nous serons prêts.

Lucas tira ma chaise en arrière. Je me redressai et fis un pas en avant quand je sentis sa main se plaquer au bas de mon dos. Il réagit en m’attirant à lui alors qu’une musique aux basses puissantes nous submergeait. Au sommet de l’escalier, un type qui faisait office de videur décrocha le cordon de velours qui donnait l’accès aux marches, et nous nous retrouvâmes dans un tourbillon de corps et de bruit.

C’était la première fois de mon existence que je me retrouvai dans un club de strip-tease. De chaque côté de la salle, sur deux estrades, des femmes nues étaient agrippées à de hautes barres. D’autres strip-poles se dressaient ici et là, mais l’action se déroulait surtout dans la salle. Des femmes aux seins nus divertissaient des hommes assis dans des canapés molletonnés. Nous gagnâmes lentement le fond de la salle, Lucas veillant à marcher derrière moi. Sur ma droite, deux entraîneuses emmenèrent des hommes d’affaires d’un certain âge derrière un rideau. Elles ne souriaient pas, ce qui ne semblait pas gêner leurs clients, trop concentrés sur leurs autres attraits pour s’en préoccuper. Elles étaient très belles, mais aucune d’elles ne semblait heureuse d’être là et elles ne me prêtèrent aucune attention. Ce ne fut qu’une fois dehors que je me détendis.

Le chauffeur de Lucas nous retrouva à la porte de derrière. Après avoir passé autant de temps dans la pénombre, l’éclat du soleil m’éblouit. Je me protégeai les yeux d’une main, tandis que Lucas me poussait vers la voiture. Je montai la première dans la limousine et me réfugiai au fond de la banquette. Lucas s’installa à sa place habituelle, près de la portière. L’ignorant délibérément, je m’appliquai à regarder par la fenêtre.

— Vous vous êtes bien débrouillée, finit-il par dire.

— Comme si j’avais eu le choix, répliquai-je, acerbe.

Nous quittions le quartier. Les bâtiments autour de nous cachaient tous points de repère susceptibles de me renseigner sur l’endroit où nous étions. Durant le peu de temps que j’avais vécu à New York, je n’avais pas pris la peine d’explorer la ville, et les noms des rues ne me disaient rien.

— On a toujours le choix, répondit Lucas d’une voix égale. Simplement, on ne fait parfois pas le bon.

Je me tournai pour regarder enfin mon ravisseur mais il observait la ville, pas moi. Son visage avait une gravité que je ne lui avais jamais vue avant. Il était plutôt du genre à arborer un sourire narquois, à lâcher une remarque méprisante ou un commentaire sarcastique, pas à se plonger dans une introspection silencieuse. Ce changement me déstabilisa et me rappela un autre homme qui lui ressemblait beaucoup.

Le souvenir de Jeremiah me serra le cœur. Je baissai les yeux sur mes mains. Me cherche-t-il ? À peine quatre heures auparavant, j’étais blottie au lit avec celui que j’aimais, et tout allait pour le mieux dans le meilleur des mondes.

Et maintenant, je me trouvais ici, avec Lucas.

— Pourquoi m’avez-vous enlevée ? demandai-je soudain, cherchant à repousser le sentiment de solitude qui m’envahissait.

L’ombre d’un sourire dansa sur les lèvres de Lucas.

— Si je vous disais que c’est parce que j’apprécie votre compagnie, me croiriez-vous ?

Je reniflai, il haussa les épaules et conclut :

— C’est bien ce que je pensais.

— Si vous aviez vraiment besoin d’une interprète, il suffisait de demander.

À une autre, si possible, songeai-je en croisant les bras.

— Et qu’auriez-vous répondu ? dit-il en me regardant.

— J’aurais refusé.

Cette fois, ce fut un vrai sourire qui étira sa bouche. Ces prunelles bleu vert dans ce visage sévère me frappèrent. Il ressemble tellement à son frère ! Cependant, au-delà de l’apparence physique, ces deux-là étaient on ne peut plus différents. La cicatrice blanche qui courait sur le nez et la joue de Lucas n’en était qu’un signe distinctif. Il était mince alors que son cadet, ex-soldat, était large d’épaules. Ses mains, remarquai-je en passant, lisses et manucurées, n’avaient rien en commun avec celles de Jeremiah, qui étaient rugueuses comme celles d’un ouvrier. À mon avis, elles n’avaient jamais connu une journée de dur labeur.

— Que voulez-vous, Lucas ? demandai-je, lasse.

— Et vous, mademoiselle Delacourt ? riposta-t-il en me fixant.

— Rentrer chez moi.

— C’est mon cas également.

Une remarque moqueuse me brûlait la langue, mais je la ravalai devant son expression contrite.

Je reportai de nouveau mon attention sur le paysage.

— Vous auriez pu au moins m’avertir de ce qui allait se passer lors de ce rendez-vous.

Comme il ne répondit pas, le trajet se poursuivit en silence. Enfin, nous bifurquâmes dans une allée. Nous franchîmes une première grille, puis une seconde, et nous garâmes près d’un ascenseur. L’appréhension m’envahit.

— Nous y sommes ! s’exclama Lucas, qui avait retrouvé son ton désinvolte habituel.

Il ouvrit la portière et sortit de la voiture. Au bout d’un moment, sa tête réapparut.

— Vous venez ?

Je fus saisie d’une irrépressible envie de rester sur la banquette – après tout, notre dernière étape avait été une mauvaise surprise – mais, après réflexion, je glissai vers la portière. Ignorant la main qui m’était offerte, je sortis dans l’air frais.

Malheureusement, au lieu de me laisser un peu respirer, Lucas se colla à moi.

Comme je ne pouvais reculer, je détournai la tête, irritée par sa proximité tandis qu’il promenait son index sur ma joue. La paume en coupe autour de mon menton, il m’obligea à le regarder en face.

— De la colère, murmura-t-il, pas de la peur. Ça me va.

Un sourire satisfait lui fendit les lèvres. Il me libéra et je poussai un soupir de soulagement. Le chauffeur referma la portière et s’éloigna au volant du véhicule. De mauvaise grâce, je suivis mon kidnappeur jusqu’à l’ascenseur. Il introduisit une carte magnétique dans une fente, tapa un code sur un clavier et j’entendis le mécanisme se mettre en route.

— Où sommes-nous ? demandai-je quand les portes s’ouvrirent.

J’entrai dans la cabine de l’ascenseur et me plaquai au mur du fond. Dieu soit loué, Lucas garda ses distances.

— Encore un rendez-vous où je risque d’être descendue ? ajoutai-je.

— Pas tout à fait.

L’ascenseur grimpa, encore et encore, si bien que je m’interrogeai sur la hauteur de l’immeuble. Découvrant que le panneau de commande de la cabine ne comportait qu’un bouton étiqueté « Penthouse », je compris qu’elle ne desservait que le dernier étage. Elle ralentit enfin et, avec un bruit de carillon, les portes s’ouvrirent sur un salon ultramoderne et très clair.

Hum. Pas franchement ce à quoi je m’attendais.

— Après vous.

Je fis un pas en avant et inspectai l’immense pièce.

Des lustres accrochés à des fils quasiment invisibles descendaient du haut plafond juste à hauteur de tête. Deux puits de lumière laissaient entrer le soleil et les baies vitrées donnaient sur les gratte-ciel de New York. Les meubles, où le cuir dominait, étaient couleur crème tirant sur le blanc, ponctuée çà et là de touches de couleur. Les lieux n’avaient pas grand-chose d’une garçonnière.

L’ascenseur se referma derrière moi, et j’entendis le cliquetis du clavier de commande. Un voyant rouge indiquait que j’étais coincée ici pour le moment. Ravalant ma nervosité, j’emboîtai lentement le pas à Lucas qui disparut au détour d’un couloir. Avançant à mon tour, je découvris une cuisine presque aussi vaste que la salle de séjour. Un bruit de verre retentit, puis Lucas lança :

— Du vin ?

— Euh… de l’eau, s’il vous plaît.

Il se comportait non comme un ravisseur mais comme un hôte, ce qui me déroutait.

— Tout de suite.

Pendant qu’il s’affairait, j’allai examiner le salon. Au-delà de la cuisine, quelques marches conduisaient à un second niveau. J’avais vécu ces dernières semaines dans l’immense demeure des Hamptons. Si ce penthouse n’était ni aussi grand ni aussi luxueux, il s’en dégageait une atmosphère d’opulence identique.

— Cet endroit vous appartient ? lançai-je.

— Entre autres, oui.

Je ne savais pas trop quelle image je m’étais faite du repaire d’un trafiquant d’armes, mais ce n’était certainement pas celle-ci. À ma connaissance, Lucas était quelqu’un d’ironique et exubérant. Je m’étais attendu à ce que sa maison soit aussi ostentatoire que lui. Mais ce loft semblait plus relever de l’esprit Conran Shop que de celui du Cirque du Soleil.

— Qu’est-ce que je fais ici ?

Les mots m’avaient échappé, leur simplicité exprimant toute ma frustration. Lucas me tendit une bouteille d’eau.

— Parce que vous et moi avons quelque chose à prouver à mon frère.

— Est-ce que je peux partir ?

— Non.

— S’il vous plaît…

— Voulez-vous faire le tour du propriétaire ? dit-il avec un soupir.

— Non, je veux juste rentrer chez moi.

— Dans votre trou à rat du New Jersey ou chez mon frère qui vous a rejetée ?

Je n’aurais pas dû lui confier ça. Je m’étais malheureusement laissée aller, le mal était fait. Quoi qu’il en soit, ce souvenir me blessa.

— Il ne m’a pas rejetée, mentis-je sans beaucoup de conviction.

Me prenant par le coude, Lucas me guida jusqu’au canapé.

— Asseyez-vous, m’ordonna-t-il en s’installant dans le fauteuil en face de moi. Qu’il vous ait larguée ou non n’a aucune importance. Il faut qu’il apprenne à vous apprécier comme vous le méritez. Quant à moi, j’ai besoin de vos talents de traductrice. Si nous sommes en mesure de nous rendre service mutuellement, je ne vois pas où est le problème.

Je le dévisageai, perplexe.

— Dans quel monde vivez-vous pour penser que vous pouvez enlever les gens et les forcer à vous aider ?

— Dans le mien.

Je bus une gorgée d’eau en regrettant pour le coup qu’il ne s’agisse pas d’une boisson plus forte.

— Pour quelqu’un qui prétend vouloir rentrer chez lui, vous n’en prenez décidément pas le chemin, commentai-je avec aigreur.

Il ne réagit pas. Lorsque je me tournai vers lui, je me rendis compte qu’il m’observait intensément. Je me mis à regarder ailleurs pour qu’il ne voie pas à quel point je voulais fuir. Pas seulement cet endroit, mais ma vie.

— La journée a été longue, dit-il au bout de quelques minutes avant de se lever. La première chambre sur la droite à l’étage a été préparée pour vous. Si vous avez besoin de quoi que ce soit, faites-le moi savoir.

Je me dépêchai de me mettre debout, peu désireuse de m’attarder sur sa dernière phrase étrangement ambiguë. Il m’interpella alors que j’atteignais l’escalier. Je me retournai vers lui, attendant un mot de sa part, mais il m’observa longuement avant de lâcher :

— Vous savez bien que je ne vous aurais jamais laissée à Niall.

— Je sais, acquiesçai-je dans un murmure.

J’avais hâte de me retrouver seule. Tout le temps qu’avait duré l’entrevue avec les marchands d’armes, je savais que Lucas était là pour me protéger. Cela pouvait paraître absurde, mais j’avais confiance en lui. Un tout petit peu, du moins.

Lasse de cette conversation, je grimpai les marches à toute vitesse et me réfugiai dans ma chambre. Le grand lit était fait et les volets étaient fermés. Sans me donner la peine de découvrir mon nouvel environnement, et me glissai aussitôt sous les couvertures.

Ce cocon douillet était loin d’être le bouclier idéal pour me protéger du monde terrifiant dans lequel j’avais été propulsée, mais je devrais m’en contenter pour le moment.

J’avais dû m’assoupir car lorsque je repoussai les draps, la nuit était tombée. Le soleil d’hiver se couchait tôt, je n’avais pas l’impression d’avoir dormi très longtemps, mais aucune pendule dans la pièce ne me permettait de savoir qu’elle heure il était. Je m’aperçus qu’il y avait une salle de bains attenante à la chambre, j’en fus soulagée car je n’avais aucune envie de quitter mon refuge.

Je crus percevoir des voix provenant de l’étage du dessous mais n’y prêtai aucune attention. J’observai le comptoir en granit. Lucas avait effectivement tout prévu : il y avait des brosses à cheveux, un fer à friser ainsi qu’une armoire à pharmacie bien remplie. Alors que je m’emparai d’une brosse, j’y découvris un fin cheveu blond enroulé autour du manche. Je m’empressai de la reposer, comprenant à qui elle avait appartenu, ainsi que la chambre que j’occupais à présent.

Une rapide inspection du dressing confirma mes soupçons. Robes du soir, jupes, corsages, pantalons étaient dans une taille beaucoup plus petite que la mienne. Tout était soigneusement suspendu à des cintres et rangé par couleur et type de vêtement. Je reconnus même la tenue qu’avait portée Anya Petrovski lors de notre première rencontre. Malgré la faible lumière, la somptueuse robe ne pouvait qu’attirer l’œil.
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